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Prononcé  dans  le  temple  de  la 

Raifon  le  Décadi  10  Prairial,  Wu* 

Par  le  citoyen  Des combels ± 
agent  national  près  le  difiricl  de 
Touloufe . 
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E fut  une  idée  fublime  & vraiment  répu- 
blicaine que  celle  qui  fit  confacrer  au  culte  de 
toutes  les  vertus  mifes  à l’ordre  du  jour  chez  le 
peuple  français , les  jours  que  la  Convention  na- 
tionale a indiqué  pour  le  repos  néceflaire  après 
chaque  décade  de  travail.  La  vertu  eft  le  pre- 
mier principe  des  républiques,  & rien  n’eft  plus  / 
propre  à l’entretenir  que  des  inftitutions  de  ce 
genre,  où  la  religion  joint  aux  préceptes  Sc  aux 
exemples  toute  la  force  qu’elle  peut  exercer  fur 
les  efprits.  C eft  ainfi  qu  elle  expie  les  erreurs  §£ 
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les  crimes  dont  elle  fut  fi  fou  vent  îa  caufe  ou  fe 
prétexte,  St  devient  la  compagne  St  l'appui  de 
la  morale  dont  elle  n eût  jamais  dû  fe  féparer. 
Au  lieu  de  ces  perfonnages  inconnus  de  l’anti- 
quité dont  les  prêtres  célébroient  la  vie  St  les 
avions,  ouvrage  plus  ou  moins  ridicule  de  leur 
bifarre  imagination  , ce  font  les  grands  hom- 
mes vraiment  utiles  à leur  patrie  qui  nous  font 
propofés  pour  modèles  ce  font  les  vertus  fo- 
ciales  dont  l’éloge  retentit  dans  nos  aflemblées.  ^ 
ce  font  les  beaux  jours  de  notre  révolution  qui 
nous  font  rappelés  pour  entretenir  le  feu  facré 
du  patriotifme  qui  les  a produits , St  qui  feul  en 
confervera  le  fruit.  C’eh  la  vérité  , îa  juftice  7 
le  défintérefiemeot , le  héroïfme  , la  piété  filiale  ? 
l’amour  paternel , que  îa  nation  françaife  honore 
fucceftivement , dont  elle  retrace  des  leçons  à 
tous  les  citoyens , dont  elle  leur  fait  aimer  les 
tableaux  vivans  qu’ils  trouvent  au  milieu  d’eux, 
Meres  de famiile,  dignes  de  la  patrie  , c’eft  vous 
qu’elle  honore  aujourd’hui  $ c’eft  votre  vertu 
qu’elle  célébré  , vous  qu’elle  proclame  comme 
dignes  de  i’eftime  St  du  refpeéf  puhliç.  La  ten- 
drefie  maternelle  , aujourd’hui  l’objet  de  notre 
culte  St  de  nos  hommages  , vous  défigne  comme 
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F objet  des  regards  Sc  de  l’attention  de  vos  con- 
citoyens. 

C’eft  en  nous  rapprochant  de  la  nature  que 
nous  connoiftbns  mieux  le  prix  de  cette  vertu  j 
c’eft  elle  qui  a gravé  ce  fentiment  dans  le  cœur 
4’une  mere.  Il  ne  falloir  rien  moins  que  la  corrup- 
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fion  d’un  fiecle  perverti , que  tous  les  vices  d’un 
gouvernement  perfide,  pour  étouffer  dans  ce  fexe 
fi  voilin  de  la  nature , le  principe  qu’elle  y avoic 
mis.  Et  quels  effets  funeftes  n’étoient  point  fortis 
de  cette  fource  empoifonné  e ? 

Etranger  à fa  mere  prefque  dès  fon  berceau 
l’enfant  ne  devoir  qu’à  des  mains  mercenaires 

ces  foins  fi  néceftàires  à fon  enfance  j il  ne  con- 
tra&oit  que  l’habitude  d’une  reconnoiffance  palfa- 
gere  qui  devoit  bientôt  ceffer  avec  les  foins  dont 
elle  étoit  le  prix.  Son  éducation  remife  à des 
mains  domeftiques  ou  à des  écoles'  de  vice  plus 
fouvent  que  d’inftru&ion  , perpétuoit  cet  éloigne- 
ment entre  la  mere  5c  fes  enfans  \ on  eût  dit  que 
les  meres  cherchoient  avec  foin  à rompre  tous 
les  liens  qui  fortifient  8t  remplacent  quelquefois 
ceux  du  fang.  Infenfibles  à toutes  les  jouifiances 
de  la  nature,  elles  cherchoient  dans  le  tumulte 
des  fociétés  bruyantes , à s’étourdir  fur  le  vide 
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que  leur  cœur  éprouvoit.  Leur  fenfibilité  détour- 
née des  véritables  objets  que  la  nature  lui  deili- 
noic,  ne  s’épuifoit  que  fur  les  erreurs  de  leur 
imagination  3 les  foins  fi  touchans  de  la  tendreffe 
maternelle , les  occupations  fi  douces  d’une  bonne 
mere  de  famille  , étoient  remplacés  par  les  plai- 
nts arides  des  fêtes  r des  jeux  ? des  fociétés  cor- 
ruptrices  & corrompues  , parle  poifon  infe&  des 
adulations  ôc  le  charme  dangereux  du  vice. 

O toi  qui  rappelas  les  meres  à ce  devoir  fi  doux 
de  nourrir  leurs  enfans  ! ce  fut  le  premier  fer- 
vice  que  tu  rendis  à ta  patrie  3 ton  éloquence 
vidorieufe  , la  force  du  fentiment  qui  t’animoit  ? 
triompha  des  préjugés  de  ton  fiecle  ôcdes  erreurs 
que  la  tyrannie  favorifoit  3 tu  mis  en  honneur 
le  devoir  le  plus  facré  de  la  nature  3 la  généra- 
tion préfente  a déjà  profité  de  tes  leçons» 
Roujjeau  , ton  nom  doit  être  célébré  en  même- 
temps  que  ia  tendrelle  maternelle.  Eh  1 à quelle 
vertu  ton  fouvenir  pourroit-il  être  étranger  ? 

Réjouifiez-vous , meres  de  famile,  ce  n’eft.plus 
pour  l'efclavage  & l’avilfifement  que  naiffent  vos 
enfans  3 ce  font  des  citoyens  que  vous  donnez 
à la  patrie  : le  fanatiime  ne  les  confacre  plus 
dès  leur  berceau  3 il  n’afi iege  plus  leurs  premiers 


momens.  Libres  dès  leur  naiffance  , ils  ne  voient 
autour  d’eux  que  les  fymboles  de  la  liberté  ? les 
témoignages  de  leurs  droits.  Ils  ne  font  plus 
infcrits  que  dans  le  livre  des  citoyens  \ ils  ne 
refpirent  que  l’air  de  la  liberté  : leur  tête  ne  fe 
forme  plus  à fe  courber  fous  d’autre  joug  que 
celui  des  lois.  Cultivez  avec  foin  ces  plantes 
fragiles  qui  vous  font  confiées  } elles  profpére- 
ront  pour  votre  gloire  & votre  bonheur. 

Eh  ! quel  fpe&acle  plus  beau  que  celui  d’une 
mere  entourée  d’une  famille  nombreufe , rem- 
pliflant  au  milieu  d’elle  les  devoirs  que  la  patrie 
lui  impofe  , formant  leur  jugement  8c  leurs 
cœurs , développant  par  des  foins  tendres  8c  at- 
tentifs le  germe  précieux  des  vertus  que  la  nature 
a mis  en  eux  ? Meres , voilà  votre  parure  , laiffez 
à ces  femellettes  frivoles  l’art  'de  féduire  8c  de 
captiver  des  adorateurs  , d’exciter  des  pallions 
que  l’eflime  n’accompagna  jamais  : votre  lot  à 
vous  eft  d’infpirer  le  refpeft  8c  l’admiration  , de 
fixer  autour  de  vous  l’amitié  ? d’être  recherchées 
par  les  appréciateurs  du  vrai  mérite.  Ne  vous 
y trompez  pas  , l’opinion  publique  ne  s’égare 
point  *,  elle  flétrit  du  fceau  du  mépris  ces  femmes 
indignes  du  nom  de  citoyennes , dont  les  triom- 
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phes  font  îa  honte  des  mœurs  5 5c  fervent  de  fujets  ' 
de  rifée  5c  de  farcafme  à leurs  propres  adora- 1 
teurs  } elle  vous  venge  par  les  éloges  des  fuccès  j 
honteux  de  vos  rivales  : on  a oublié  jufqu’au 
nom  des  Romaines  qui  n’avoient  que  les  avan- 
tages de  l’efprit  5c  les  grâces  du  corps  $ mais  ! 
çeîui  de  Cornélie  , mere  des  Gracques  , a fur- 
vécu  au  temps  9 5c  confervé  jufqu’à  nous  l’éclat 
dont  il  jouiffoit  dans  Rome  libre  5c  généreulé. 

Ce  n’eft  pas  de  la  pollérité  feule  que  vous  at- 
tendez votre  récompenfe  : elles  croîtront  fous  vos 
yeux  ces  jeunes  filles  dont  l’éducation  vous  eft 
réfervée  \ formées  à l’école  de  la  vertu  dont  vous 
leur  aurez  donné  l’exemple  ? guidées  par  votre 
tendrefle,  elles  s’habitueront  aux  vertus  républicai- 
nes : vous  leur  donnerez  le  fentiment  du  beau  5c 
du  vrai  j vous  leur  apprendrez  à connoître  le 
mérite  j leur  cœur  fera  fenfible  , 5c  fes  premiers' 
clans  feront  habilement  dirigés  par  vous  vers  les 
hommes  utiles  à la  patrie.  Savoir  honorer  l’Etre 
fuprême  , fervir  fon  pays , aider  fes  concitoyens 
être  ferme  dans  le  malh«ur , brave  dans  le  dan- 
ger , modefte  dans  le  fuccès , fcrupuleux  obfer- 
vateur  de  la  foi  donnée  ? voilà  les  qualités  que 
vous  leur  apprendrez  à aimer  5 voilà  les  titres 


auxquels  on  pourra  les  mériter.  Vous  pouvez 
bien  plus  fur  l’efprit  public  , que  vous  ne  penfez  : 
c’eft  à vous  qu’il  appartient  d’en  épurer  la  di- 
rection -,  c’eft  à vous  plaire , à conquérir  votre 
eftime  , que  le  Français  vertueux  ôc  fenlible  coq- 
facre  tous  fes  travaux  & tous  fes  efforts.  Deve- 
nues républicaines,  n’accordez  qu’aux  vertus  ce 
jufte  prix  qui  leur  eft  dû  \ & vous  aufil  vous  au- 
rez bien  mérité  de  la  patrie. 

Ils  reviendront  des  combats  où  ils  triomphent 
aujourd’hui  ces  jeunes  guerriers  que  la  républi- 
que arme  pour  fa  défenfe  \ couronnés  des  mains 
de  la  victoire , fiers  de  la  reconnoiffance  de  la 
patrie  qu’ils  auront  fauvée  , ils  viendront  dépofer 
aux  pieds  de  vos  jeunes  éleves  les  lauriers  qu’ils 

'auront  cueillis  9 goûter  auprès  d’elles  l’oubli  de 
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leurs  fatigues , 8ç  les  réjouir  du  récit  de  leurs  fuc- 
cès.  Quelle  eft  celle  que  fe  difputeront  leurs  jeu- 
nes cœurs  ? Quelle  eft  la  mere  dont  la  fille  réu- 
nira tous  les  regards , captivera  tous  les  fuffra- 
ges  , dont  la  main  deviendra  la  récompenfe 
la  plus  digne  d’entr’eux  ? Ici , dans  ce  temple  , au 
milieu  de  vos  concitoyens , l’amour  recevra  leur 
foi  mutuelle  3 tous  les  cœurs,  partageront  leur 
joie  j fes  jeunes  compagnes  imiteront  fon  exerça 
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pie , 8c  raiiiour  devenu  la  paflîon  des  âmes  ho~ 
nêtes  6c  fenfïbies  * dirigé  par  la  vertu , récom- 
penfé  par  le  bonheur  * juftifiera  le  culte  que  la 
patrie  lui  a décerné  , 5c  méritera  auffi  fes  autels. 
Meres  de  famille,  ce  jour-là  fera  votre  ouvrage  \ 
il  fera  votre  triomphe* 

Cependant  n’allez  pas  confondre  cette  ten- 
dreffe  maternelle  dont  nous  faifons  l’éloge , 
avec  cette  pufillammité  timide  qui  trop  fou- 
vent  en  ufurpe  le  nom.  La  tendreffe  maternelle 
a fes  jouiffances , fes  délices , fon  bonheur  \ mais 
elle  a au(Ii  fa  grandeur  d’ame  , fa  générofité  , 
fes  faciihces.  Ce  font  des  hommes  que  la  patrie 
vous  demande  , non  des  Sybarites  lâches  & effé- 
minés. Vos  fils  ne  vous  appartiennent  pas , ils 
font  à la  patrie  \ nés  pour  elle  , infcrits  au  nom- 
bre de  les  enfans,  ils  font  fournis  à fes  lois.  Leur 
éducation  doit  être  faite  fous  fes  yeux  : vous  leur 
avez  donné  le  lait  généreux  qui , dans  leurs  vei- 
nes , eft  devenu  le  principe  du  courage  8t  de  la 
vertu.  C’eft  dans  les  inftitutions  publiques , c’eft 
fous  les  yeux  de  leurs  jeunes  compagnons , par 
leurs  exemples , qu’ils  développeront  ces  germes 
précieux  \ c’eft  là  qu’ils  fe  formeront  aux  mœurs 
républicaines  , qu’ils  refpireront  la  liberté  &C 
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l’égalité.  Ne  craignez  point  qu’ils  vous  oublient , 
l’école  des  mœurs  républicaines  eft  celle  de  tou- 
tes les  vertus , & la  piété  filiale  eft  un  befoin  des 
âmes  bien  nées.  N’eft  - ce  pas  les  foldats  répu- 
blicains dont  la  tendreffe  économe  trouvelemoyen 
d’épargner  fur  leur  modique  paie  de  quoi  fub ve- 
nir aux  befoins  de  leur  pere  infirme  St  âgé  ? Laif- 
fezdes  affermir  leur  courage , fortifier  leur  éner- 
gie , enflammer  leur  patriotifme.  La  liberté  eft 
acquife  : les  derniers  combats  quelle  foutient 
encore  n’atteftent  plus  que  l’impuiffance  des 
derniers  efforts  de  fes  ennemis  ; mais  elle  ne 
fe  conferve  que  par  un  courage  ' mâle  , par 
la  fermeté  , quelquefois  encore  par  d’autres 
combats.  Meres  tendres,  je  ne  dois  point  vous 
le  diflimuler  , la  patrie  exigera  quelquefois 
de  vous  des  fac-rifices  : la  nature  éprouvera  des 
fentimens  douloureux,  elle  aura  à fouffrir  des 
pertes  irréparables.  Le  courage  vous  eft  nécef- 
faire  \ la  tendreffe  maternelle  dans  des  cœurs  répu- 
blicains ne  fe  fépare  point  de  l’amour  de  la 
patrie  \ élevez-vous  au  rang  des  héroïnes.,  dont 
l’hiftoire  nous  retrace  le  fouvenir.  Leurs  §ls  reve- 
noient  couverts  de  blelTures  elles  ne  s’inquié- 
Soient  que  de  favoir  fi  c’étoient  des  bleffures  ho- 
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siorables  , reçues  en  face  de  l’ennemi  j on  les  rap<» 
portoit  fanglans  , elles  ne  cherchoient  que  le  bou- 
clier fans  lequel  un  foldat  ne  poüvoit  revenir  ho- 
norablement du  combat  3 elles  apprenoient  leur 
mort  fur  le  champ  de  bataille  5c  les  larmes  que 
la  nature  leur  arrachoit , ne  faifoient  qu’ajouter 
à l’intérêt  8c  à la  joie  quelles ' éprouvoient  de 
voir  leur  patrie  triomphante. 

Mais  pourquoi  vous  citerois-jé  des  modèles 
dans  l’hiftoire  des  républiques  anciennes  ? Eh  ! 
de  quelles  vertus  ne  pourrez-vous  pas  trouver  des 
modèles  parmi  vous?  Déjà , dans  nos  guerres  j vous 
avez  joint  votre  exemple  aux  préceptes  : la  répu- 
blique françaife  vient  de  naître  , ÔC  le  recueil  des 
avions  héroïques  qui  ont  contribué  à fon  établif- 
fement,  ne  contient  pas  moins  votre  éloge  que 
celui  de  vos  enfans.  Comme  les  Romains  5c  les 
Spartiates , vous  avez  facrifié  vos  bijoux  pour  les 
befoins  publics  j comme  elles , vous  avez  exhorté 
vos  enfans , vos  époux  , aux  combats  j comme 
elles,  vous  en  avez  impofé  à l’ennemi  par  votre 
courage  5c  votre  fermeté  } quelques-unes  d’entre 
vous  l’cfnt  combattu  dire&ement  les  armes  à la 
main.  Le  héroïfme  efl  une  plante  naturelle  au 
fol  de  la  France  régénérée  j 5c  le  fexe  le  plus 
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faible  ne  le  cede  point  à celui  qui  eft  réfervé  aux 
combats. 

Aufii  la  patrie  reconnoiffante  vous  paie  le  jufte 
tribut  d’éloges  qui  vous  eft  dû  } au  lieu  de  cet 
oubli  décourageant  auquel  vous  fembliez  condam- 
nées par  un  gouvernement  jaloux  ou  ennemi 
de  toutes  les  vertus  , vous  êtes  honorées , défi- 
gnées  à Feftime  publique. 

Le  témoignage  de  la  confcience  , le  bonheur 
domeftique  n’eft  plus  la  feule  récompenfe  que 
vous  pouvez  attendre  ; vous  avez  aufii  votre 
gloire.  Il  ne  fera  plus  vrai  de  dire  , comme  au- 
trefois', que  la  femme  la  plus  honorée  étoit  celle 
dont  on  parloit  le  moins.  On  parlera  aufii  de  cel- 
les  qui  ont  le  mieux  réuni  les  vertus  qui  font 
l’apanage  de  votre  fexe.  L’efiime  publique  , les 
fuffrages  de  vos  concitoyens , leur  refpeét , tous 
les  fentimens  que  la  générofité  6c  la  nobleffe  de 
lame  peuvent  infpirer , voilà  le  prix  qui  vous  eft 
propofé  , 6c  celui-là  n’eft  pas.au  pouvoir  de  l’in- 
trigue , de  la  corruption  6c  de  l’artifice.  Des  fil- 
les formées  par  vos  leçons  conferveront  ce  pré- 
cieux dépôt  que  vous  leur  aurez  confié}  à votre 
exemple,  elles  embelliront  aufii  toutes  les  vertus } 
l’efprit  public  fe  formera  par  l’effet  de  cet  em- 
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pire  que  vos  grâces  ajoutent  à la  force  de  vos? 
exemples  j vous  aurez  contribué  à la  gloire  de  la 
patrie  -,  ôc  les  femmes  françaifes  auront  auïïl  une 
place  diftinguée  dans  les  faites  honorables  de  la 
nation. 


A TOULOUSE, 

De  l’imprimerie  de  la  citoyenne  Desclassan. 
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